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active à tous les escbraneots avec les trou
pes françaises. D'ailleurs, tôt» tes cootio-
îTerrts des tribus qui, osas l'esprit de la guer
re sainte, vont soutenir les Châoula, se ra
vitaillent au camp de Moulai Hafid ou on 
leur fournit des caïds pour les commander 
et un ou deux canons. 

Moulaï-Hafid menace 
d'occuper Mazagan 

Tanger', 3 mars. — Un calme absolu règne 
R Mazagan et dans la région. 

Toute la population indigène eet dévouée 
îi Mootay-Hafid, e* ne Teste fidèle a Afcd-el-
Aziz que par crainte de l'action de croiseurs 
français qui se trouvent sur rade. 

Moulay-Hafid & écrit une lettre rva corps 
Bonsuiaire à Mazagan, l'avisant qu'il a l'in
tention de prendre Mazagan, nxvs que. peur 
éviter de porter atteinte à la séînrite des 
européens il demande de laisser sortir la 
paroisan de la ville pour lui iivrer combat à 
l'extérieur. 

Monlay-Hafid se porté garant de la sien-
site des européens et de l'observation des 
traités passés avec les puissances. Moulay-
Hafid déclare attendre la réponse du cotsu) 
pour prendre une décision. 

Le gouverneur d'Azemour 
braque des canons 

sur le « Galilée » 
t e gouverneur d'Azemour a fait plaeer 

Peux canons s-.ir la citadelle i e la ville peur, 
dit-il, tirer sur le « Galilée •» au cas où ce 
croiseur s'aviserait de venir de nouveau 
mouiller devant cette ville. 

L'attilude de l'Allemagne 
Berlin, 3 mars — De l'avis des personnali

tés les mieux informées, il convient de ne 
pas ajouter une foi absolue aux articles des 
pr^anes pangermanistes qui abondent en 

, critique» on en' reproches parlote alors*. 
l relativement à la conduite de la Fiance au 

Maroc n y a là autant de notes destinées 
a alimenter la polémique des partis qoe de 
rnajwaise humeur a l'endroit de la France 
H ne faut donc pas y chercher la pensée gou
vernementale. Celle-ci reste très correcte 
et même bien disposée à l'égard des événe
ments du Maroc. 

On suit avec attention l'action française 
tant au point de vue militaire qu'au point 
de vue politique. Sans le dire tout oaut ,co 
éprouve de l'admiration pour le courage et 
surtout pour la merveilleuse tenue des trou
pes françaises qui ont eu à vaincre des diffi
cultés de toute nature en dehors de la résis
tance de l'ennemi. 

La presse Anglaise 
Londres, 3 'mars. — TJe « Daîly Graphie », 

dans un article intitulé : « Ce que doit faire 
sa France », exprime l'avis que nous devons 
marcher sur Fez et sur Marrakech et écra
ser la puissance du sultan usurpateur. 

« Ce qui empêche la France d'agir ainsi, 
c'est, dit-il, la crainte de complications di
plomatiques. S'il en est vraiement ainsi, les 
puissances doivent être consultées sans re
tard pour que soient levés les restrictions 
imposées à la France et & l'Espagne, a Algé-
siras. » 

Le « Standards dit qu'ayant accepté de 
grandes responsabilités au Maroc en com
mençant les opérations militaires .les Fran
çais ne peuv^ent ni décliner les une3, ni limi-
leir les autres. Les critiques allemandes et 
aiwtTC3 n'ont pas besoin de rappeler aux 
Français leur situation anormale, ceux-ci 
la connaissent parfaitement : mais, s'ils res
tent attachés a la cote, ils ne peuvent pré
tendre ni protéger la liberté et le commerce 
au Maroc, ni réduire les guerriers baibares 
qui peuvent soudainement apparaître de tou
tes parts et, au premier relâchement de la 
vigilance, détruire les premiers vestiges de 
la civilisation. 

LES CAMBRIOLEURS D'EGLISES 

LA BANDE THOMAS 
devant les assises de la Haute-Vienne * 

La Cour condamne Antony Thomas à s i s ans de 
travaux forcés et les troÎ3 autres accu

sés à deux ans de prison. 

pouvoir absolu, 'AJDBBI est-il fort impopulaire. 
Des gens superstitieux ne croient pas a la 
durée de son règne, car lors de la cérémonie 
du couronnement, le grand-vizir, on ne sait 
par suite de quelle distraction, lui posa sur la 
tête la couronne a l'envers. 

Las sociétés secrètes pullulent en Perse. 
Le 31 août, elles assassinaient le premier m> 
nistre ; Je 13 décembre, elles exigeaient le 
renvoi de la cour des favoris qui intriguaient 
contre le Cabinet et, quelques heures plus 
tard, 10,000 hommes édifiaient des barricades 
autour du Parlement. Après quelques jours 
de lutte, le shah était obligé de céder. 

Malheureusement, cela ne dura pas long
temps et le souverain s'entoura à nouveau de 
favoris fort impopulaires, comme ce gouver
neur de province qui vendait jadis aux Tur-
comane des jeunes filles persanes et que la 
faveur impériale appela à une haute situation 
dans la capitale. 

On dit que l'oncle du shah, furieur "d'avoir 
été privé du poste de gouverneur d'Ispahan, 
qu'il occupait depuis trente-huit ans, aurait 
consenti à accepter, le cas échéant, le trône 
que le3 sociétés secrètes lui offraient On sait 
que de personnage est le frère elné de Mou-
zaffer-ed-Dine, mais que sa mère n'était pas 
de sang royal. Soupçonnant ses visées, le 
shah lui fit intimer l'ordre de quitter Téhé
ran, mais ce fut en vain. L'oncle et le neveu 
sont doués d'une énergie égale. Quel sera 
l'effet de l'attentat manqué d'aujourd'hui ? 
Nul ne le sait. Mais on 3'accorde a reconnaî
tre que cet attentat est bien la conséquence 
de 1 aveuglement et de l'obstination du shah, 
dont le trône est des plu^ chancelants. 

EN PRUSSE 

Lfmogcs, 3 mars- — L'audience de la Cour 
«•'assises est très exactement ouverte à huit 
heures. 

Vu l'heure matinale, le* publie est un peu 
moins nombreux qu'aux audiences précé
dentes. I 

Personne, au banc de la défense, ne de- j 
mandant la parole, le président, M. le con
seiller Ducros, déclare que les débats sont 
flos. ! 

— Antony Thomas, demande-t-il, aver-
vous quelque chose à ajouter, pour votre dé
fense? 

Mon frère est innocent, 
déclare Antony 

—• Messieurs, répond l'accusé d'une voix 
forte, j'ai encore ceci à déclarer, Cest que 
6e revendique la pleine et entière respon
sabilité de mes actes. A cette dernière mi
nute, je proclame l'innocence absolue de 
mon frère et je demande à messieurs les 
jurés toute leur indulgence pour mon co-ao-
jrusé Faure. 

Les autres accusés déclarent.n'avoir rien 
ft dire, A 1 exception de Faure qui implore la 
clémence du jury a cause de sa femme et de 
lees entants. 

Le jrury se retire pour délibérer îi huit heu
res un quart. 

LE VERDICT 
Wprès tme heure et demie de délibération, 

te jury rend un verdict aiiirmatif à regard 
de tons les accusé», avec admission de cir
constances atténuantes en leur laveur, saut 
en ce qui concerne Antony Thomas. 

Pendant la lecture du verdict, faite par le 
greffier, l'antiquaire Dufay verse daîbon-
«iantes larmes. Faure baisse la tête. Les 
frères Thomas demeurent impassibles ; 
François Thomas est seulement déclaré cou
pable du vol par recel de la châsse dAm-
bazac Aussi son défenseur, M« Python, sol-, 
Jicite-t-il de la Cour l'application de la loi 
pe sursis. 

— Je suis innocent, monsieur le président ! 
S'écrie l'antiquaire Dufay, après que son dé-
ïeneeur eut demandé également pour lui 
l'application de ta toi Bérenger. 

La Cour se retire à dix heures pour déli
bérer sur l'application des peines à pronon
cer. 

Antony vend 
des cartes postales 

Pendant la suspensipn de 1 audience, An-
éony Thomas, qui les gendarmes ont ra

mené avec ses ce-accusés dans la chambre 
de sûreté, s'est fait apporter une plume et 
de l'encre, et signe, sans désemparer, tout-3 
une collection de cartes postales sur- les
quelles figure la photographie de la fameuse 
châsse d'Ambazac. 

Le public s'arraehe ces photographies que 
le dévaliseur d'églises ne cède, dit-on, qu'an 
prix de 50 centimes à un employé du palais 
chargé de les écouler. 

Dans la salle, on remarque deux femmes 
tout de noir vêtues qui, immobiles, fifîéos 
sur leurs sièges, pleurent silencieusement. 
Ce sont la mère et la tante des frères Tho-
ma3.v Elles paraissent abîmées dans leur 
douleur. 

L'AKREJT 
L'arrêt de la cour condamne : 
Antony Thomas à six ans de travaux for

cés. 
Thomas François, Taure et Dufay, chacun 

à deux ans de prison. 
Statuant sur les qottchiaiawa des parties 

civiles, ta Cour ordonne ta restitution à 1 Etat 
des objets classes et condamne Antony Tho
mas au remboursement envers M- de Lan-
noy de la somme de 23,000 francs. 

L'antiquaire Dufay remboursera 300 francs 
pour sa part,. 

L'audience est levée à onze heures, sans 
incident. 

EN PEBSE 

LES BOMBES DE TEHERAN 
Les causes de l'attentat 

Téhéran. I mars. — Les deux attentats 
successifs qui viennent de se produire & Té
héran et qui ont été diragéa contre Je shah 
de Perse ont quelque peu surpris l'opinion 
européenns assez, mal infirmée des choses 
de la Perse. Les désirs de liberté et d'affran
chissement qui se font, jour un peu partout, 
ne laissent pas 'r.diffénents Je monde orien
tal- On sait que le .lapon, si moderne, a déjà 
un parti socialiste puissant ; la Chine est en 
ce moment agitée par un parti réformiste, 
qui s'est manifesté dans ie Sud par une véri
table tentative de révo'ution. Il en est da 
même en P e r s e , * * le père du shah actuel, 
dût, à son Jit de mort, octroyer au peuple 
une constitution et réun'r un parlement. 

Or depuis son avènement au trône, en jan
vier Ï907. le shah Mohammed AU s'efforce de 
supprimer la constitution et de revenir au 

L'expropriation 
des Polonais 

La Chambre vote le projet de loi expropriant 
les Polonais 

Berlin, le ri mars. — A l'ordre-du jour 
de la séunce d'aujourd'hui de la Chambre 
des Députés de Prusse est inscrite lu discus
sion du projet de loi de germanisation de la 
Pologne, retour de la Chambre des Sei
gneurs. 

De nombreux députés sont a leur banc. 
Les tribunes sont remplies. Bien que la 
Chambre des Seigneurs ait rnpporté peu de 
modifications au texte primitif de la Cliam-
bre des députés et que le vote de celle-<i ne 
fasse aucun doute, on s'attendait à une forte 
opposition de la port des Polonais tout au 
moins. L attente n'a pas été déçue. 

M. Slyehel, député polonais, prend la pa
role au début de la séance. 

Ce n'est, déclare-f-il, ni la raison ni le 
droit, mais la force brutale du poing, qui a 
dicté crUe loi. IJX lutte qu~ mènent les Polo
nais n'est pas dirigée contre l'élément alle
mand, mais contre le régime prussien. La 
Prusse a toujours eu pour but de ravir nu\-
Polonais, lu où elle 1<> pouvait, leurs biens 
intellectuels et moraux. 

Les promesses royales n'ont pas été tenues. 
L'unité nationale des Polonais a été oppri
mée par tous les moyens possibles. L'école 
polonaise est combattue, l'amour de l'enfan
ce pour la langue maternelle détruit. Les ri
gueurs du Code sont employées contre les 
Polonais autrement que contre l«s autres ci
toyens, el en plus, on arrache aux Polonais 
leur sol et leurs terres par des artifices indi
gnes d'un Etal. 

L'orateur est rappelé à l'ordre. 
Or, qua-t-on obtenu STSS toutes les lois 

d'exception dirigées ronlre les Polonais ? 
Rien, sinon de s'enfoncer dans un cul-de-sac 
dont le projet de loi actuel doit tirer le gou
vernement. 

Et quel sera le résultat d<> eci'e nouvelle 
loi d'exception, sinon une aggravation de la 
!jlte SCtueUf contre les éléments antipolo
nais. 

.Mes compatriotes resteront fidèle? a leurs 
devoirs civiques, mais ils se diront aussi 
que esta ne leur servira a rien. Il suffit 
qu ils soient Polonais pour être l'objet da 
nouvelles mesures hostiles. Quelques victi
mes, beaucoup peut-être, tomberont parmi 
nous, mais cela n empéehera pas la commu
nal!'é polonaise de persévérer. 

Il y s dans l'ânne humaine des forces ca
chées q.ui ne peuvent être amoindries. Ces 
forces sommeillent dans 1 âme du peuple 
polonais. Elles ne seront pas anéanties par 
de semblables mesures, mais au contraire 
raffermies, et les Polonais sortiront victo
rieux de ce combat. (Applaudissements sur 
les bancs polonais'.. 

Le ministre des finances, baron de Rhein-
baden, répond au discours du député polo
nais. 

11 conteste qu<* les Polonais respectent les 
sentiments des Allemands et cite à l'appui 
diverses coupures de journaux polonais. Le 
ministre s'élève contre l'allégation de l'ora
teur d'aprè3 laquelle les promesses royales 
n'auraient pas été tenues. 

Les rois de Prusse n'ont jamais manqué 
d'esprit de conciliation ft l'égard des Polo
nais. Quel en a élé le résultat ï Le mouve
ment révolutionnaire de 1830 et les séditions 
de 1848 et de 1863 ont été les réponsss aux 
concessions ou aux bienveillances royales.' 

M. de Rheinbaden réfute également les an
tres allégations de l'orateur. Il fait ressortir 
que le gouvernement n'a nullement l'inten
tion de déraciner les sentiments de lame 
polonaise. 

Il a été solennellement déclaré à Posen que 
le gouvernement ne songe pas à ravir aux 
Polonais leur langue nationale, leurs souve
nirs ; mais, ce que nous demandons, ce que 
nous devons demander aux Polonais, ajoute 
l'orateur, c'est qu'ils reconnaissent sans res-
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Vengeance de Femme 
QUATRIEME PARTIE 

F- C'est fâcheux, très fâcheux, ma chère 

" v o s intérêts, je vous le r^PP^^J^i^ 
voisins des miens, et ma ruine entfalneraifj 
je ne dis pas la vôtre, mais la pé<^ ,**J>0Hr 
vous de restreindre considérablement vos ae-
penses, et j'ai tout lieu de croire que cela 
vous déplairait fort. «•_-. 

Aidezninoi donc si vons voulez que je Uen-
neGsneviève contemplait attentivement Bouf
fant pendant qu'il P»fl**A . , ^ ^ , 4 -» 

Toat son être paraissait use, ^ 3 » * « * 2 * 
l'orgueil Insolent dont " . ^ P 0 ™ ^ 0 ^ ; 
r.aifement le inasque, * * * î ^ j £ * » ^ J 
jourd-hui à une express*» Rabattement vi-

" ' ^ " n est fini, pensa Mme de Mériçourt 
éclairée par ces symptômes alarmants, il es» 

^ T a n f p i * . asrês tout! H HB m'intéresse 
8aiTBÉh I bien ? disait le financier, vous ne 
me répondes p a s * Mmm -

— Que puis-je vous airsr T ^ ^ 
Je ne sais rien, je vous »e répète. 
Il y a quehrae temps, « eflei, j al cra v h * 

flans certains échecs, certains ennufe», une 
forte d e ^ é c u t i ^ r d i r i a ô e °™tre m o i . ^ . 
^rav^fsév ldemmeot tort, cartout a cessé, 
<* i* n a i plus te moindre au** de plainte. 

Je ne dois accuser que le hasard de rhed 
petites déconvenues d amour-propre. 

Aussi ai-je pensé que je m'étais alarmée à 
tort, et je n'ai pas cru devoir..» 

— C'est ça ! cria Boaffard avec violence, 
vous me lâchez, vous aussi I 

Parce que vous vous imaginez n'avoir rien 
à craindre, ça vous est égal qu'il BVarrive 
n'importe quoi I 

Faut-il que j'aie été bête I Faut-il que je te 
sois encore I 

Et je venais ici par un besoin stupide de 
trouver quelqu'un a qui me confier, je venais 
naïvement chercher près de voua aide, ap
pui et conseil. 

Mais va, je t'en moque I 
Mme la comtesse s'aperçoit que je ne Buis 

plus qu'un vieux citron, elle n'a plus rien à 
tirer de moi et alors elle me laisse en plan I 

Ah I la comtesse de quaf sous, va I com
tesse à la manque 1 

Si ça ne fait pas frémir de voir ces grands 
airs-là I 

Va donc vendre une douzaine de portemon-
naïe, mamz'elle Geneviève Vallauris ! Re
tourne a ton comptoir, ma chère, tu y seras 
mieux & ta place que dans ces salons dorés I 

Et furieux, il boutonnait nerveusement sa 
pelisse, plantait de travers son chapeau sur 
sa tête et se dirigeait vers la porte. 

Mais Geneviève l'arrêtait par la bras. 
— Vous êtes fou, lui dit-elle, vous n'allez 

point partir ainsi? 
Que vous prend-il subitement ? 
— Il me prend que vous n'êtes qu'une 

égoïste, voUft I 
Aussi je m'en vais ; je me tirerai bien d'af

faire sans vous, madame la comtesse I 
Alors, repoussant son infidèle alliée, il s'é

lança hors du salon, et, à grandes enjam
bées, quitta l'hôtel, 

— Décidément, je ne me trompe pas, a est 
fan. sa dit Mme de Mériçourt .en revenant 

s'asseoir à sa place familière, il est fou, oui 
mais cela m'est bien égal. 

J'ai bien autre chose à penser, vraiment 1 
Ce jour-là pour la femme du colonel de . 

Mériçourt, devait être fertile en visites inté- I 
ressantes, car à peine le baron Bouffard j 
était-il parti qu'un domestique introduisait 
le marquis Léonardo d'Aspremonte. 

Geneivieve ne pouvait en croire ses yeux. 
Lui, à cette heure chez elle» alors qu'elle 

n'avait personne 1 
Lui que, depuis si longtemps, d ie cher

chait vainement à voir en particulier, lui a 
qui elle avait tant a dire I 

— Enfin I pensa la mère d'Odette avec on 
soupir d'allégement, enfin, je le tiens, et cette 
fois nous nous expliquerons, il ne pourra pas 
m échapper. 

Aussi dès que le domestique se fut retiré, 
Mme de Mériçourt s'élança sur Léonardo, et 
entourant de ses bras le cou de l'Italien, elle 
s'écria tragiquement : 

-— Te voua donc 1 ingrat 1 méchant ! 
Comme tu m'as fait souffrir 1 Ah 1 je n'at» 

tendais pas cela de toi I 
Aspremonte, avec le plus grand flegme, se 

dégagea ; il prit un air étonné et dit avec son 
accent italien que nous renonçons à décrire 
plus longtemps : 

— Mais, comtesse, je ne comprends pas on 
mot à ce que vous me faites l'honneur de 
me dire... 

— Tu ne comprends pas 1 tu ne comprends 
pas I 

Comprendras-tu an moins combien ta con
duite est laide r 

Après tant de serments, tant de promesses] 
— Décidément, comtesse, je sensé que 

vous êtes dans l'erreur... 
J'éprouve pour voue une admilauon très 

vive, une affection respectueuse, je l'avoue 
mais je ne sache pas qua... 

<-* Cest trop, fortk par exempte l 

ass-sssasaBBaaBBaeaiii^BE 
frictions l'Etat prnssien, m qu'ils n'ont pas 
encore fait. 

En conclusion, M. de Rheinbaden déclare 
que ce que veut le gouvernement, c'est que 
1 élément allemand en Pologne n© soit écar
té par les Polonais. 

M. Von Heydebrand, député conservateur, 
adresse aux Polonais cet avertissement : 
« Tirez de cette loi la seuls juste conséquen
ce, c'est-à-dire prenez votre part de ce fait 
T i e „ v .? U 3 ô t e s irrévocablement des citoyens 
de lEtat prussien, qui n'abandonne jamais 
ce dont il est entré un jour en possession. » 
(Vifs applaudissements). 

M. Porsch, député du Centre, s'élève contre 
la loi, qu'il trouve inconstitutionnelle et 
que son parti repoussera. , 

An nom de ses amis, M. Kernth, radical, 
repousse le projet de loi, qui eet une me
sure inconstitutionnelle et cruelle. 
, Les orateurs de la majorité expriment 

l'adhésion de leurs partis respectifs à ce 
projet de loi. 

On passe alors au vote. La Chamhre adop
te le projet de loi. 

Ont voté pour r les conservateurs, les li
bres-conservateurs et les nationaux-libé
raux. Ont voté contre : le Centre, les Polo
nais et les radicaux. 

LES REPRESAILLES DES POLONAIS 
Le vota de la loi d'expropriation Par la 

Chambra des seigneurs de Prusse, • 
causé une profonde émotion dans 

la Pologne rusas. 
Aussitôt le vole, le3 Allemands Habitant la 

région frontière dans la Pologne russe ont 
reçu du comité ouvrier national polonais l'in
jonction de quitter sans retard le • territoire 
de Pologne », g 0 us peine de mort. Dimanche 
dernier, ces Allemands se sont réunis à Kat-
towitz, sur le territoire prussien, et ont dé
cidé de s'adresser au chancelier de l'Empire 
et au consul général d'Allemagne à Varsovie, 
pour leur demander protection. 

Une conférence de hauts fonctionnaires se 
tient en ce moment à Kœnïgsberg, sous la 
présidence du président de la Prusse orien
tale, pour examiner la possibilité d'affecter 
les prisonniers aux travaux agricoles. 

Les propriétaires allemands de la provin-
m d" Fest se plaignent du manque de bras. 
Ils sont forcés, comme on sait, de recourir 
pour les travaux des champs à des journa-
ners polonais. 

F.n prévision d'un déchet d'ouvriers par 
suite de l'agitation polonaise et d'un boveot-
tage possible, le3 propriétaires allemands 
ont demandé au gouvernement de leur as
surer de la main-d'œuvre er» mettant à leur 
service les prisonniers. 
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EN RUSSIE 

L'Enseignement public 
ET LE 

nouveau projet gouvernemental 
Saint-Pétersbours, 3 mars. — L'officiel 

/osjmal ilu Ministre de rinslrucfion publi
que vient de publier un intéressant article 
intitule : « Les travaux préparatoires pour 
l'introduction de l'enseignement obligatoire 
en Russie. » 

Cet article cite les données de la statisti
que oflicielle pour 1903, relatives à l'ensei
gnement en Ru.ssie. 

Sur 144.184 000 Russes, on comptait, en 
MUS, SG.MO.000 hommes et femmes sachant 
lire. 

Us se répart issaient de la sorte : 
Russie d'Europe. «'l.«8.00O 
iv,!ori» i.fess.<v"io. 

• 1.106.OO0 
Sibérie 700.0OO 
A-:o centra^ 407.000 

Sur mille hommes et sur mille femmes, 
savaient lire : 

Hommes Femmes 

L'eîttretiefi de chaque école urbaine revien
drait à 1.200 roubles par an et celui de cha
que école de village à 500, soit pour les 
iS5.042 écoles, 188.021.000 roubles au mini
mum (d'après les calculs du secrétaire d'E
tat Koulomsine). 

JLa somme globale des dépenses serait 
donc de 300 milions par an. Le ministère ve 
de l'instruction publique veut bien y parti
ciper pour un tiers, en laissant le sein des 
deux autres « aux zemstvos, municipalités 
et autres organisations locales. » 

Inutile d/ajouter qu'un pareil projet est 
impraticable et ne constitue plus qu'une 
amôre plaisanterie, dans un pays où l'Etat 
grève déjà les populations d'un budget an
nuel de plus de 2 milliards de roubles. 

Provîn.-^s battiques 
Finlande 
Pologne 
Russie d Europe (provin

ces russes) 
Sibérie , 
Caucase 
Asie Centrale 

7~ 
700 
Si.* 

.101 
M2 
i&: 
79 

779 

«sa M 
1.10 
r>t 
as a La dépense par tête en matière d'instruc

tion publique est de 41 copeks, dont 11 pour 
la part de l'Etat et 30 pour la part osa zemst
vos, municipalités, communes et aonateurs 
privés. 

Voici par contre le tableau des frais d'ins
truction publique par personne dans quel
ques antres pays : 

H rouble 
I — 
1 — 
i roubles 

54 copeks 
:« — Japon 

Suède si Norvège 
r ranci 
Angleterre 
Suisse 2 — >•' — 
Allemagne 2 — • — 
Jitas-l'nis * — 80 — 
NouvoUe-Zétanda r> — M — 
Seuls la Turquie, la Perse et les pays In

digènes d'Afrique dépensent moins que la 
Russie pour l'éducation populaire. 

Le projet ministériel constate qu'en 1907, 
le nombre des enfants en âge d'aller à l'école 
était de 13.260.000, et que pour réaliser l'ins
truction obligatoire, il faudrait 565.0i'2 écoles 
en prenant comme type une école de 50 élè-

La rétribution du personnel enseignant 
reviendrait à 103.306.000 par an, en comptant 
360 roubles par an pour le maître de caté
chisme. 

Le ministre do l'instruction publique ne 
dispose actuellement que de 9.114.000 roubles 

LE CRIME ANARCHISTE 
E>E C H I C A G O 

L'organisation anarchiste. — L'attentat 
contre M. Sinippy 

New-York, 3 mars. — Voici de nouveaux 
détails sur l'horrible attentat anarchiste que 
ii'-us avons relaté hier dans notre dernière 
heure : Au moment où l'anarchiste a réussi 
a s'introduire chez M. Shippy, chef do Ja 
ponce de Chicago, celui-ci se trouvait avec 
son fils dans une salle. L'individu remit une 
lettre à M Shippy, et tandis que ce dernier 
était occupé a la lire, U tira un poignard dont 
il chercha à le frapper ; puis, sortant un 
revolver, il tira sur le fils du chef de la po
lice, qui s'avançait pour défendre son père 
et qui tomba mortellement frappé. 

Un corps-ô-corps s'engagea alors entre M. 
Shippy et l'anarchiste qui parvint à se déga
ger. Le cocher Folev, accouru an bruit des 
coups de feu pour prêter secours à son mal-
tre, reçut à son tour deux balles ; puis l'a
gresseur, se retournant vers le chef de la 
police, le frappa d'un coup de poignard à 
la main. Mais M. Shippy, qui avait réussi 
a s'armer de son propre revolver, le déchar
gea sur l'anarchiste qui tomba raide mort. 

On attribue cette agression au ressenti
ment des anarchistes contre les mesures 
prises par la police de Chicago à l'occasion 
du récent assassinat, à Denyer (Colorado), 
du révérend père Léo, tué par nn anarchiste 
le 23 février, au moment où il lui donnaîl 
la communion. 

La police découvrit une piste à Chicago, 
qui est depuis longtemps un foyer d'anarchie 
et constata que plusieurs ecclésiastiques 
avaient reçu des lettres de menaces et 
qu'une société italienne distribuait des 
ocrils très violents visant surtout des prê
tres. 

Hier, pendant qu'on célébrait Ses obsè-
qaies du révérend père Léo, la police avait 
dû exercer une surveillance spéciale dans 
les églises catholiques de Chicago, particur 
liér"-ment dans celles du quartier italien. 

De plus, à la suite de la découverte de 
paniers révélant l'exi-stenoe d'une société se
crète dont chaque membre faisait serment 
o'assansiner quiconque hâ serait désigné, 
M. Shippy avait fait arrêter le docteur 
Roitman. Ie3 nommés Macintosh. William 
N'athan.scftn, miss Lucr Pnrsons et tine qua
rantaine d'autres anarchistes avérés qui 
avaient célébré l'assassinat du roi de Portu
gal ri p'ibHé des brochures où M. Roose. 
velt était qualifié de « président désérf i!i-
hrô ». Plusieurs de ces anarchistes furer:t 
emprisonnés et les autres expulsés. 

L'auteur de l'attentat n'a été, semble-t-ÎI. 
que l'instrument de la vengeance des anar
chistes. &on identité n'a po être établie. Il 
parait âgé d'une vingtaine d'années et. a les 
apparences d'un ouvrier italien. 

Le maire do Chicago. M. Busse, a reçu de 
« o n <HM6 la v i s i t e d*on ln<Mi M » dem«i i<* lr l 
d-u'travail. Au moment où on le congédiait, 
il proféra des menaces et dit : « Il y aura du 
Itrabage ». 

Les autorités de Chicago ont. décidé d'or
ganiser une csmpagne d'exterminati.",n con
tre l'anarchisme. La poliee a fait des perqui
sitions hier dans deux irnprim?rfes anar
chistes. 

A Kansas-City, des brochures et p'acards 
anarchistes venant de Chicago sont répan
dus dan3 la population étrangère, accusant 
les prêtres catholiques d'être les ennemis 
des ouvriers et les complices des autorités. 

LES SCANDALES ALLEMANDS 

Le drame d'Ajlenstein 
Le capitaine von Gceben, l'assassin du major 

se suicide en prison 
Berlin, S mars- — Nos lecteurs ont eWô^a 

1 à la mémoire les diverses périi*''-
iiLti du drame d AJlenstein ; l'assassinat du 
maior von Sriiœnebeok, dans sa villa, puis 
larreslation, le 28 décembre dernier, du capi
taine von Goeben. 

Celui-ci avait tout d'abord nié être l'auteur 
du crime, mais les preuves s'aocumulant 
contre lui, il finit par avouer. Une heure 
après. Mine von Sclioanebeck était arrêtée, 
sous l'inculpation d'avoir excité au crime le 
Capitaine von Gceben, son amant. 

L'instruction contre celui-ci fut close le 
4 janvier. Pendant, la période de l'iRetruetion. 
Mme von Shcenebeck donna des signes de 
folie. Sur la proposition de son avocat Saltz-
mann. elle fut. conduite, le 21 janvier, dans 
la maison de santé de Kortau, près d'AUens-
tein. • 

Le capitaine von Gceben y fut conduit éga
lement quelques jours après, mais les méde-
eins le déclarèrent normal, tandis que chez 
Mme von Schœnebeck. ils constatèrent un 
grave dérangement cérébral. 

Quatre semaines après, tous deux rdranl 
reconduits à Allenstein, où i« baron v o l 
Schrenck les examina de nouveau. Le pro
fesseur Puppe, de Kœnigaberg, fut invité H 
donner, lui aussi, son avis. L'état mental da 
Mme von Schcenebeck a tellement empire! 
dans ces derniers temps, que les médecins s« 
sont opposés à sa comparution devant le tri
bun al-

Seul devait comparaître, an début de Jsf 
semaine, le capitaine von Gceben, qui avait 
été reconnu sain d'esprit «t qui fut enfermé 
à la prison d'Allenstein. 

Aujourd'hui, à trois heures, le prisonnier? 
demanda qu'on lui apportât son dinar. On la: 
lui servit dans sa cellule. 

Une heure après, le gardien, en revenant 
dans la cellule, trouva le capitaine, étendu 
au pied de sa couchette, bai#aant dans sont 
sang. 

Profilant de l'absence du gardien, U s'était 
ouvert la carotide avec le couteau de table* 

Le médecin de la prison, appelé en haie* 
n'a pu que constater la mort. 

L'assassinat 
du marchand de vanilto 

LE COMMERÇANT ASSASSINE AVAIT} 
VECU UN ETONNANT ROMAN D'A

VENTURES AUX QUATRE COINS 
DU GLOBE 

Paris, 3 mars. —• A voir M. Hanni, la vic
time du drame du boi~evard Voltaire, petit 
et maigre, de constitution Irêle et parlant 
avec une voix (luette comme s'il allait passer; 
avec son dernier souffle, jamais on n'eût 
songé que cet homme, dévoré un jour pal) 
la passion des voyages, était parti comme 
un aventurier robuste vers des pays incon
nus, et qu'il n'était revenu a Paris qu'aprèal 
avoir fait plusieurs fois le tour du monde-

Très intelligent, très correct, très calme, 
l'allure un peu maître d'école, fort peu ex* 
pans/f, il gardait en lui, comme un secreL 
la vision des pays qu'il avait traverses, el 
jamais personne n'en aurait rien su, car la 
journal où il notait au jour le jour ses im
pressions a disparu. 

Son trafic l'avait mis en relations ave* 
M- François, comrriercant en cartes-postales, 
artistiques, 35, faubourg Saint-Martin. 

Encore ne lui a-t-il, a proprement parler, 
jamais raconté ses aventures. Ce n'est qua 
par bribes, quand il venait le voir, qu'il lui 
parlait un jour de son départ, une autre fois 
de son séjour à 111e Heureuse, ou a Hono-
lulu, une autre fois de son retour. 

En dix années. Hanni a visité trois OU 
quatre fols le monde entier. 

Parti un jour de Chaux-de-Fonds, canton 
de Neuchatel, en Suisse, où il était né, avec 
l'idée de s'instruire en faisant son tour de 
France, il s'embarqua sur la grande routai 
de Neuchatel avec quelques sous dans sa 
poche. U allait donc de ville en ville. 

Avant que ne s'épuisât sa modeste provi
sion d'argent, il se mettait en quête d'un ou
vrage quelconque pour le renouveler. Il ac
ceptait n'importe quoi, au hasard de l'oc
casion, mais il recherchait surtout des tra
vaux de comptabilité. Il séjournait dans lea 
villes, quelquefois autant que l'exigeait son 
nouvel emploi, mais le plus souvent au ca
price de sa fantaisie. 

Peu dépensier, il trouvait toujours moyen 
d'économiser un peu d'argent, et quand il 
jugeait qu'il avait en poche de quoi affron
ter de nouveau la route, il repartait brave
ment, comme un chemineau, son haluchoa 
sur l'épaule. 

P H O T O O B A P B B , ASfBUZwUVT 
A\ant franchi la frontière, détape en éta< 

pe, il arriva ainsi a Marseille où il acheta 
un appareil de photographie. Il le porta tou
jours depuis en bandoulière, s'arrêtaut su* 
son chemin pour photographier les sites al 
les scènes pittoresques. Si bien qu'il a rap
porté Je soa voyage des milliers de cfiohéa 
dont il tira parti depuis. 

C'est loi qui fournissait la maison Fran
çois de cartes-postales extrêmement rares 
des innombrables pays qu'il a traversés i 
Constantinople, le Caucase, la Tunisie, Dji
bouti, la Perse, la Syrie, l'Egypte, l'Inds 
anglaise, CeyJan, Hong-Kong, la Chine, U 
lapon, Madagascar, l'Amérique du Sud, tai 
Congo, Je Sénégal, le Maroc, le Brésil, la 
Martinique, Ja Guadeloupe, la République 
Argentine, ie Canada... 

L'ILE HEUREUSE 
Un Jour à Tahiti, où pourtant il vivait 

heureux, il lui prit une idée nouvelle. Juay 
qu'à présent, quoique aventureuse, sa via" 
n'avait rien de bien extraordinaire. Il reao< 
lut de la corser et de vivre quelque temps 
celle des indigènes. C'est pourquoi il s'em
barqua avec des vivres dans un petit bateau 
qui cingla résolument vers l'inconnu. Il 
s'arrêta au hasard dans la première île dont 
il aperçut bleuir au lointain les paysages 
inexplorés. 

R débarqua. C'était une toute petite ûe in
signifiante du Pacifique, à 60 ou 80 milles 
de Tahiti. Elle ne comptait que 600 habi
tants, gouvernés par un roi très pacifique. 

A peine avait-il fait quelques pas dans 
l'Ile qu'un indigène très bienveillant le con
duisit au PaHis-Royal, une maison carrés 
qui s'élevait majestueusement au centre da 
« l'Ile Heureuse » (Hanni ne la désignait ja
mais autrement). 

Hanni vécut dans l'intimité du roi pen
dant plusieurs mois puis, fatigué, un bead 
jour s'en alla. 

RETOUR A PARIS 
'Aigent et relations lui permirent de nKMk 

ter son important commerce de vanille, 

•sSaaHaaBBBjarss 

Me traiter ainsi, moi, moi, qui suis prête a 
faire pour lui tous les sacrifices I 

Elle tomba, ce disant, sur un siège, cacha 
son visage dans ses mains, et se mit à, san
gloter de toutes ses forces. 

L'Italien la considérait d'un air goguenard. 
Un sourire moqueur plissa les lèvres cour

tes et rouges de Léonardo, à travers lesquel
les brillaient, blanches et aiguèes, ses dents 
de loup. 

Il caressait sa moustache noire d'un geste 
machinal, et ne tendait pas le moindre geste 
de consolation vers Geneviève qui continuait 
ù pleurer bruyamment. 

Elis Unit néanmoins par se calmer un peu, 
et releva la tête. 

Des larmes coulaient encore de ses yeux 
gonflés sur ses joues empâtées. 

Ses cheveux, dénoués en partie, tombaient 
sur ses épaules en mèches courtes et rares. 

Décidément, elle n'était pas belle ainsi, et 
c'est sans doute ce que pensait Léonardo en 
la contemplant, car il ne put dissimuler une 
grimace expressive. 

— Voyons, voyons, faisait la comtesse, je 
ne suis pas folle cependant... je n'ai pas 
rêvé. 

Pendant deux mois sans interruption, vous 
n'avez cessé de me répéter du soir au matin 
que vous m'aimiez, que vous m'adoriez pour 
la vie... M ., . 

Je vous ai écouté, car je suis sensible, j ai 
un cœur... je me suis A mon tour laissé pren
dre, et c'est l'enfer pour moi depuis ce mo
ment. 

Car, aujourd'hui, voua m'abreuvez de dé
dains et d'indifférence, vous courtisez sous 
mes yeux d'autres femmes, plus jeunes, plus 
belles que moi... et vous savez bien que vous 
me faites du mai, et « l a voua amuse, vous 
distrait, réjouit votre âme probablement, ot 
il vous est doux de me voir souffrir, et plsu> 
aec&vos pieds-

Je n'ai été pour vous qu'un jouet, qu'un 
passe-temps, oh ! misère ! 

— Calmez-vous, disait l'Italien, retrouvant 
sa voix douce et insinuante, laquelle effaçait 
largement, aux yeux de Geneviève, le ridi
cule da son accent. 

Je vous en supplie, comtesse, calmez-
vous I 

Tachons de nous expliquer posément, si 
C'est possible... 

Cest dans cette intention que je venais au
jourd'hui. 

Je comprends comme vous, plus que vous 
même, combien notre situation réciproque 
est déplorable, et je veux tacher d'y porter 
remède... 

— Comme vous parlez raisonnablement, 
posément, comme vous êtes maître de vous, 
Léonardo I 

Ah 1 votre cœur voua laisse bien tran
quille, je m'en aperçois, hélas I 

— Ne croyez pas à ces dehors, comteaae, 
Us sont trompeurs... Mais mon cœur, que 
vous accusez, ne se trompe pas, lui. 

Je vous ai dit que je vous «im»ia c'est 
malheureusement la vérité. 

Je fais plus que vous aimer, je vous 
adora... 

— Alors, s'écria la comtesse reprise par un 
fol espoir, alors si tu m'aimes, nous allons 
être heureux 1 nous... 

— J'ai dit malheureusement, interrompit 
avec une mine de circonstance le marquis 
d'Aspremonte. 

Hélas I oui, hélas I car cet amour fera mon 
malheur. 

A mesure qu'il pariait ainsi la face de Mme 
de Mériçourt s'illuminait. 

Elle était dans le ravissement et écoutait 
en extase les accents du bel Aspremonte. 

— Mon amour fera son malheur, se répé
tait-elle en dedans d'elle-même. 

Faut-jl qu'il soit épris pour ma dira cela.»* 

aseSSasjeaaaasaBaasaaaBjBBaasBa»^^ 

Et le marquis continuait g 
— Mon malheur, oui, comtesse, car si dons 

un premier élan je me suis laisse entraîner 
par i'excès de ma passion, j'ai dû bien vite 
me rendre compte qu'elle était, qu'elle aérait 
toujours sans espoir-.. 

— Mais, je... voulut expliquer Geneviève,, 
qui ne pensait pas du tout ainsi. 

Elle ne put achever, car Léonardo, emballé 
dans un accès de lyrisme, s'écriait en levant 
les yeux vers le plafond : 

— Est-il possible que je vous aime tant! 
et que j'en sois si malheureux I 

Cest pour cela, pour cacher ma souflranoe, 
que j'ai feint l'indifférence, que j'ai essayé de 
vous oublier auprès d'autres femmes. 

Mais je n'ai pas pu, votre image victo
rieuse revenait toujours devant mes yeux, 
pour me charmer et me faire souffrir. 

Oh I Ginevra, vous ne saurez jamais à quel 
point vous êtes adorée I 

JLes phrases de Léonardo péchaient par la' 
logique et le décousu, mais Mme da Méri
çourt n'y regardait pas de si près, et trouvait 
ce langage admirable. 

De tout cela, elle ne retenait qu'un m o t 
Il l'aimait encore, il l'aimait 1 

ment . . . . . «. 
Le reste n arrivait môme pas jusqu'à 
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